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vaient ainsi interompues, et le goqaernemÊat 
provisoire constitué à Tiflis, avait pria le nom 
d e  Commissariat de Transcaucasie 4. Oe gou- 
vernement se déclara faire partie integrante 
de la Russie et représenter provisoirement le 
gouvernement aentral jusqu'au retour des choses 
à la situation norma1e.LeCommissariat de Trans- 
caucasie, décréta le 18 Décembre 1917, la for. 
mation d'une nouvelle armée pour remplaaer 
celle qui s'était retirée. Cette nouvelle force 
devait, sur la base du principe des nationalités, 
former des corps d'armée russes, géorgiens, mu- 
sulmans et arméniens et avoir des unités re- 
crutées parmi les petites peuplades circasiennes 
sssétinss, ayssaures et autres. 

Jusqu'à l'intervention d'une décision au s 
jet de la nationalite à laquelle devaient appa 
tenir des artilleurs, la garde de la position for- 
tifiée de Dévé-Boynou h Erzeroum resta com- 
posée de soldats arméniens, commandés ex- 

?' 

clusivement par des officiers russes. A l'ins- 
tar  du commandement, les cadres des forma- 
tions d'artillerie étant également russes, person; 
ne ne pouvait prendre ces unites comme des 
forces arméniennes. D'ailleurs aucun ordre n'a- 
vait été donné établissant que ces troupes 
étaient arméniannes.Ces formationsont toujours 
porté le nom russe. Nous avons toujours servi 
dans I'arlillerie russe, touché notre solde du 
trésor russe et été sous les ordres de comman- 
dants russes. Il n'y avait au  régiment qu'une 
église russe administrée par un pope russe et 
et pdint d'église arménienne. 

Deux mois s'étaient presque écoulés depuis 
la retraite de l'armée russe et ni aucune recrue ni 
aucune formation appartenant à diverses na- 
tionalités n'ktaient venues à Erzeroum. La dis- 

%pline n'avait pu s'établir au régiment. Les sol- 
dats désertaient, se livraient au pillage, et 
commencèrent bientôt à menacer les officiers 
et à Ieur dCsobéir ouvertement. 

Le colonel Torkom, que j'ai appris être bul- 
) gare arménien, fut nommé commandant de la 

place d'Erzeroum. Vers la mi-janvier 1918, un 
des notables de cette ville, dont le nom m'échap- 
pe, fut assassiné et sa maison pillée par des 
soldats arméniens d'infanterie. Le commandant 
en chef Odichélidzé manda auprès de lui tous 
les chefs des troupes et exigea la dhouverte des 
assassins dans un délai de trois jours. 11 déclara 
aux commandants arméniens spécialement que 
ce crime mettait en jeu l'honneur arménien et 
qu'il fallait enfin mettre un terme à l'iiisubor- 
dination de leurs soldats, et aux atrocités qu'ils 
commettaient, faute de quoi il se verrait dans 

- .  j9obligation de distribuer des armes à Ia popu- 
lation musulmane afin qu'elle fût à même de se 
défendre. Le coIonel Torkom répondit d'un 
air courrouc6 que les crimes et les vols com- 
mis par quelques brigands, ne pouvaient en au- 
eune façon entacher la réputation de toute une 
nation et que tous les Arméniens n'étaient pas 
des brigands. Les officiers demandèrent alors au 
commandant en chef d'instituer une cour mar- 
tiale et de faire appliquer le code pénal et la 
peine de mort  envers les criminels. Il déclara 
qu'il procédait déjà au nécessaire; mais je ne 
sais si l'assass~n a pu être découvert. 

Si j'ai bonne mémolre, le 25 février le colonel 
Torkom, dans le but d'impressionner la popula- 
tion, organisa une revue de toutes les troupes 
cantonnées à Erzeroum et une salve de 21 coups 
de canon fut tirée à cette occasion. Pendant la 
ctkémonie, Torkom lut un discours en arménien 



à l'adresse du général OdichéIidzé. Aucun da 
nous ne connaissant l'arménien, nous n'en com- 
prîmes nat&ellement rien. Nous apprîmes idans 
la suite qu'il y était question de la constitution 
de l'Arménie et de la prise en mains, par Tor- 
kom personnellement de l'administration. Dès 
que le commandant en ohef eiit connaissance 
de  la teneur de ce discours il éloigna Torkom 
d'Erzeroum. Nous en déduisîmes que le gouver- 
nement ne voulait en aucune façon de l'indépen- 
dame arménienne. 

J'ai souvest entendu dire qu'à plus d'une re- 
prise, l'état-major avait déclaré que les armes, 
matériel et autres :effets donnés, aux Arméniens 
soit au front,.soit des dépôts d'Erzeroum et de 
ses environs, ne leur avait été confies qu'à titre 
provisoir~ et ce, pour les conserver, faute d'au- 
tres trow98, .mais à la condition expresse da: 
les restituer immédigtement en cas de besoin,: 
c'est sur ces entrefaites que l'on; apprit que- 
les Arméniens massacrèrent de la façon la plug 
sauvage les pauvres Turcs inoffewifs et sans 
armes dJErzindjan et qui, à l'approche des trou- 
pes ottomanes, quittèrent ce$te ville et s'en;, 
fuirent vers Erzeroum.. 

D'après les informations par venues au corn- 
mandant en chef et les déclarations des offi- 
ciers russes présents à Erzin an lors du mas- 'Y 
sacre, huit cents Turcs fu rmt  assassinés par les 
Armhiens qui n'eurent de leur côté qu'un seul 
mort. I l  fut établi que les malheureux paysans 
turcs du village d'Ilidja, près d'Erzeroum, furent 
aussi massacrés. 

Le 7 fdvrier, dans l'après-midiIles soldats et les 
hommes de la milice d'Erzeroum commencèrent 
à ramasser dans les rues un grand nombre d'in- 
dividus et A les expédier vers une direction 

inconnue. Ceci attira mon attention et j'en de- 
mandais les raisons. On me répondit que l'on 
recrutait la main d'oeuvre n5ceasaire. pour le 
déblaiement de la voie ferrée des neiges qui la 
recouvraient. Vers les trois heures, un des offi- 
ciers de mon régiment, le sous-lieutenant Li- 
pisky, me télbphona que quelques soldats armé- 
niens de la caserne avait amenécinq Turcs à Ia 
cour de cette caserne,qulibétaient en train de les 
battre et que,peut-ètre,ils finiraient par les tuer. 
Ayant essayé de les délivrer'cet officier se vit lui- 
même menacé par les armes et un officier armé- 
nien, présent à ce moment à la caserne, réfüsa 
de la proposition 843 sauver ces Turcs. Me fai- 
sant accompagner de trois officiers 'russes du 
voisinage, je m'empressai d'aller sauver ces 
malheureux. L'officier qui m'avait tCIéphoné et 
le maire d'Erzeroum, Stavroski, inrent à ma 
rencontre et me dirent qu'ils étaient à l a  re- 
cherche d'un Turc de Ieurs amis, irrrêté dans la 
rsie par les Arméniens. Ils ajoutèrent que les 
soldats arméniens s'opposaient par les armes à 
leur entrée dans la cour de la caserne. Lorsque 
nous en approchâmes, nous aperçûmas une dou- 
zaine de Musulmans sortant de la caserne, atté- 
rés, et s'enfuyant de tous côtés. Nous parvînmes B 
en retenir un, mais nous ne pûmes causer avec 
lui sans drogman. J'entrai sans difficuIté à la 
caserne et demandai qu'on m'indiquât la place 
où étaient les gens ramassés dans les rues. On 
me répondit qu'aucun civil ne s'y trouvait; mais, 
en y faisant des recherches'je découvris près de 
soixante-dix Turcs enfermes dans le bain de 
1'6difice. La terreur se peignait sur leurs visages. 
J e  me livrai tout de suite à une enquète et mis 
ces malheureux en liberté tout en faisant empri- 
sonner six soldats que je compris avoir été les 



promoteurs de leur arrestation. Au cours de 
l'enquète, j'appris qu'un pauvr*e individu qui se 
tenait sur la toiture d'une maison voisine, avait 
été tué à coup de fusil par un soldat arménien 
demeuré inconnu. Les documents concernant 
cette enquête et la liste coiitenant les noms des 
Turcs sauvés, disparurent malheureusement avec 
toutes mes archives officielles lors de la reprise 
d'Erzeroum par les Turcs, le 27 février. Mais on 
peut retracer les phases de ces événements en 
interrogeant les Turcs que j'ai sauvés et qui me 
témoignent leur reconnaissance par des saluts 
affectueux, toutes les fois qu'ils me rencontrent. 
L'interprète Ali bey Pépénoff, au service du 
maire Sbvroski, qui avait rédigé le procès-ver- 
bai de l'enquête,pourrait facilement reconnaître 
ces individus dont il avait dressé la liste. 

A la fin de l'enquête, il fut ktabli que le sous- 
officier d'infanterie arménien Karagoudai'eff, 
attaché au régiment d'artillerie, avait été I'or- 
ganisateur de ces actes et que pendant l'arres- 
tation des Turcs chez eux, i l  avait fait enlever 
une grande partie de leurs meubles et effets 
Far des soldats arméniens ayant déjà l'exp6- 
rience de ces pratiques. Il fut écroué en meme 
temps que ses hommes et le fait fut porté, vers 
le soir, à la connaissance du commandant en 
chef par le commissaire rhgional Zlatof et son 
adjoint Starovski. Ce même jour, les Arméniens 
avaient commis divers assassinats dans diffé- 
rentes parties de la ville et mis le feu au bazar 
turc. 

Les meurtres étaient du reste quotidiens à 
cette époque, à Erzéroum et ses e-~virons. Un 
jour, j'empoignai moi-même un Arménien qui 
avait assassiné un Turc près du fort de Tafta, 
et le livrai au commandant de la place. On ra- 

cdhtait partout que des Turcs enrôlés comme 
ouvriers, disparaissaient sans laisser des traees. 
Les membres du Conseil de la Municipalité attira 
sur ce point l'attention du commandant on chef. 

Les officiers supérieurs d'artillerie, parmi les- 
quels je me trouvais, avaient présenté collecti- 
vement une requète au commandant en chef, 
sollicitant l'autorisation de quitter la place 
forte vu que leur présence n'y était d'aucune 
utilité, et qu'ils ne voulaient pas entacher leur 
honneur en restant spectateurs des atrocites 
arméniennes contre Iesquelles ils ne pouvaient 
rien. Le commandant 'déclara avoir reçu une 
dépêche sans fil du général Véhib pacha, com- 
mandant de l'armée ottomane, lui annonçant l Jm-  
cupation d9Erzindjan par l'armée ottomane et 
son intention de marcher en avant jusqu'à son 
entrée en contact avec les forces russes, comme 
seul moyen de mettre fin aux atrocités que 
commettaient les Arméniens contre la popula- 
t i m  de ces parages. 

A la suite de cette avance,le Commissariat de 
Transcaucasie proposa la paix au gou- 
veimement ottoman. La réponse parvenue par 
télégraphie sans fil portait que le commandant 
de l'armée ottomane acceptait avec plaisir cette 
proposition et qu'il l'avait trammise à son 
gouvernement pour les fins requises. 
Le genéral Odichélidzé sebit  en carrespondffn 
ce télégraphique avec le président du comrnis- 
sariat transcaucasien, Kététchkouri, et le com- 
mandant en chef, général Lébédinslii, au sujet 
de notre demande. On lui communiqua en ré- 
ponse qu'un ultimatum avait été adressé à 
I'assemblée nationale armhienne exigeant for- 
mellement !a cessation des scandales des Armé- 
niens, que la dite assemblde avait délégué le Dr. 



Zavrief et  A ~ t r a n i k ,  pour mettre fin aux d- 
faits d'Erzeroum, et que, quant à la suite à don- 
ner à la requête des officiers, ceci dépendrait 
de l'accueil que le gouvernement ottoman fe- 
rai t  à la praposition de paix. Ceux-ci devaient 
par conséquent, jusqu'à nouvel ordre rester à 
à Erzeroum. Ils remerciaient en même 
temps les officiers pour avoir jusqu'à 
lors accompli leur devoir et émettaient l'espoir 
que, en face du danger, devant lequel se trou- 
vait encore la Russie, ils n'abandonneraient pas 
leur service jusqu'au dernier moment. Le com- 
mandant de l'armée, de son côté, dans un or- 
dre  du jour aux officers, leur recommandait de 
ne pas quitter leurs postes, ajoutant qu'il ne 
tolérerait-en aucune façon qu'ils fûssent moles- 
tés ou déshonorés, ce à quoi i l  s'opposerait par  
tous les moyens en son pouvoir. Ce fut donc 
SUP l'ordre du commandant russe et dans l'inté- 
rêt de Ia Russie que nous restâmes à ErzSroum. 
Nous apprîmes sur ces entrefaites du commis- 
sariat de Transcaucasie que le gouvernement otto- 
man avait accepté la proposition de paix,et que les 
pourparlers commenceraient à Trébizonde-4e 
17 février. 

Le commandant de l'arméa décjara verbable- 
ment à: tous les officiers que, n'étant pas dans 
l'intention de se battre avec les Ottomans, on 
resterait à Erzéroum jusqu'à la signature do la 
paix et que, selon les conditions du traité, les 
armes et le matériel seraient ou transportés en 
Russie ou entièrement livrés au gouvernement 
ottoman. Si, avant la signature de la paix, les 
troupes ottomanes tentaient de reprendre Er- 
zéroum, les soldats et les officiers russes :se re. 
tireraient en Russie, après avoir détruit leur 
artillerie. Ils recevraient en tout cas des ordres 

fhmels  dans ce sens, sept jours auparavant. 
Jusqu'à ce que l'on eût décidé si les officiers 

resteraient ou non à Erzéroum, on se vit dans 
la nécessité d'adopter certaines mesures contre 
les attaques éventuelles des Kurdes ; oar le gou- 
vernement ottoman avait déclaré officiellement, 
lors des pourparlers d'armistice que les Kurdes 
agissaient à leurs guise et n'écoutaient personne. 
Ce qui fit  que, dès la fin de janvier, le comman- 
dement de l'armée résolut de poster un nombre 
suffisant de canons sur la ligne d'étapes Erzé- 
roum-Erzindjan pour empêcher le pillage, par 
les Kurdes, des dépôts de vivres situés sur cette 
ligne. A cet effet, un officier, muni d'un ou de 
deux canons, ful placé à chaque Btape. Lorsque 
les troupes arméniennes se retirèrent d'Emin- 
djan sur Erzéroum, ces canons furent aussi r a -  
menés dans cette dernière ville. Vers le 10 fé- 
vrier, les postes de (( Buyuk Kérémitlix et ~ S u r p  
Nichan rn au-delà de la * Porte de Trébizon.de 3 

reçurent chacun, dans le même but, deux pieces 
d'artillerie, et il en fut de même de quelques 
a 6 k e s  points de défense de la ville. On allait 
ézalement mettre des canons entre les portes de 
Kars et de liharpout, pour prévenir les atta- 
que$ des I<urdes du côté de (( Palan Deukène n. 
Mais ces canons, bons tout au plus contre l'at- 
taque des Kurdes, n'auraient nullement pu tenir 
contre une armée régulière, munis d'artillerie. 
Aussi, vers le milieu de février, les canons se 
trouvant dans les positions éloign6es, furent-ils 
démontés et les accessoires remises au dépôt 
central. La même mesure avait été prise pour 
les pièces postées dans les endroits plus proches. 
Quoique des ordres similaires aient ét6 donnés 
pour les canons de Palan Deukène, ces ordres 
n'avaient pu cependant être exécutés. I l  n'y 



avait que les canons destinés à repousser 18s 

attaques des Kurdes qui conservaient tous, leurs 
accessoires. On ne s'attendait pas à une attaque 
prochaine des forces ottomanes que l'on croyait 
démoralisées et incapables d'agir avant lrétB. 

Le 1 2  février, des brigands arméniens, armés 
jusqu'aux dents, fusillèrent au su et au vu de 

tout le mcnde, près de la station du chemin de 
fer, une douzaine de Turcs. Deux officiers russes 
qui y étaient présents, essayèrent de sauver ces 
malheureux, mais ils furent eux-mêmes menacés 
par les armes et les pauvres Turcs furent exé- 
cutts. 

Le 13 février. le commandant de l'armée pro- 
clama l'état de siége et institua une cour mar- 

tiale avec ordre d'appliquer la peine capitale, 
conformément à l'anciewe loi. Le colonel Morei 
fut  nommé commandanf.de la place forte d'Er- 
zéroum et  un Arménien eut la présidence de la 
cour martiale. 

Le commandant en chef et le général Guérae  
çimuf, commandsnt de la place forte, quittèrent 
le même jour Erzérouin. Ils allaient désigner 
l'emplacement où l'artillerie devait se concerr- 
t r e r  en cas de retraite. J e  restais dans la ville 
en qualité de commandant de l'artillerie de la 
place forte. Le quartier général du colonel Morel 
se cornposait,en grande partie, d'officiers russes. 
Le chef d'état-major du régiment était le capi- 
taine d'état-niajor Schneur. 

Le colonel Morel pri t  une toute autre attitude 
après le départ du commandant en chef. Il dé' 
clara qulErzéroum serait défendu jusqu'à la 
dernière extrëmité et qu'aucun officier ni aucun 
homme'en état de porter les armes,ne serait au- 
torisé à quitter la  ville. Au moment où je com. 

L i  
muniqais à la cour martiale les noms des offi 

oiers qui désiraient partir, un des membres de 
cet te cour, Sohoumian, déclara d'une voix forte 
qu'il tuerait de sa propre main tous ceux qui 
voudraient quitter Erzérourn et, quc,ceux qui le 
feraient en cachette seraient empoignés par les 
troupes arméniennes, postées à cet effet en forcer 
entre Reupru-Keuy et Hassan-Kalé et défér6s 
à la cour martiale. J e  compris que nous étions ,- 
pris dans un piège dont nous pourrions di&il-_ / 
ment nous sauver et il devint dès lors manifeste 
que l'état de siège et la cour martiale avaient 
été instituées contre les officiers russes et non 
contre les bandits arméniens. En ville, l1oppres- 
sion continuait comme par le passé. La popula- 
tion turquequi, privée comme toujours d'armes 
et de défense, était en butte à toute espèce d'at- 
taques, fut  défendue, dans la mesure du pos- 

sible, par les officiers russes qui étaient sous 
mes ordres, et dont plusieurs usèrent de force 
pour sauver les Turcs que l'on arrêtait et  dé- 
pouillait dans les rues. Caraïeff, qui remplissait 
les fonctions d'agent technique, abattit lui 
même avecl'arme qu'il portait un Arménien q u i  
$'enfuyait après avoir dévalisé publiquement un 
Turc. La promesse faite par les Armhiens  de 
punir ceux qui assassinaient des gens paisibles 
et non armés, ne fut pas tetiue. 

La cour m&tiale, craignant les Arméniens, 
n'en condamna aucun. Cependant ce furent ceux- 
ci qui demandèrent l'institution de cette cour ; 
les Turcs eux, soutenaient avtc insistance que 
jamais un Arménien n'en punirait un autre. 
Nous saisîmes ainsi la véracité du proverbe 
russe qui dit qu'un corbeau ne crève jamais les 
yeux à son semblable. Les Arméniens, capables 
de porter des armes, prenaient Ia fuite sous 
prétexte d'accompegner leurs familles qui quit- 



taient la ville. Le sous-officier Karagoudaïef 
que j'avîis fait emprisonner, fut élargi sans mon 
autorisation et à mon insu. Lorsque j'en de- 
mandai le motif au colonel hIorel, il me répon- 
dit qu'une nouvelle enquête avait été faite et 
qu'elle avait établi l'innocsnce de cet individu. 
Or, moi et un ou deux de mes officiers étions les 
principaux témoins à charge des forfaits de 
Karagoudaïef et cependant personne lie nous 
avait intérrogbs. J e  fis faire alors une enquête 
e t  procéder à des interrogatoires, par le ré-  
giment même et en transmis le dossier au c o I m l  

, - 
Alexandrof. 

L'assassin que j'avais moi-même fai t  arrgter à 
Tafta ne subit non p?us aucune punition. Le 
colonel Morel commença à craindre un soulève- 
ment de la population turque dlErzérourn. Le 
17 f6vrier, Antranilc arriva en cette ville. Le 
Docteur Zavarief, commissaire adjoint des terri- 
toires envahis, l'accompagnait. Ne nous é tant  
jamais occupés des questions arméniennes, nous 
ignorions qu'Antranik était considérê par le * 

gouvernement ottoman, comme un criminel et 
condamné à mort. Ce n'est qu'à la suite de mon 
entretien avec le commandanl de l'armée otto- 
mane, le 7 mars, que je l'appris. 

Antranilr etait arrivé en costume de général 
de brigade russe. Il portait la quatrième classe 
de St-Vladimir,la croix de St-George dedeuxième 
classe pour officiers et celle spéciale aux sim- 
ples soldats. Son chef d'état-major, le colonel 
russe d'état-major Sinkievitch, l'accompagnait. 
Un jour avant l'arrivée d'Antranik à Erzéroum, 
le colonel Morel fit connaître au public la te- 
neiir de la dépêche qu il avait reçue d'Antranik, 
portant que des mit&lleuses avaient été postées 
à Keupru-Keuy pour anéantir tous les lâches 



qui quitteraient la ville. Dès son arrivée, Antra- 
nik prit en main le commandement de la place et 
le colonel More1 lui fut ainsi subordonné. Quant 
à nous, nous restâms toujours sous le comman- 
dement du colonel Morel. 

Le jour même de 1'arrivCe dYAntranik, j'ap- 
pris par mon officier de Tépélteuy que, hommes 
femmes et enfants, toute la population de cette 
localité, comprise dans ma zone, avait étk mas- 
sacrée par les Arméniens. Jyen informais Antra- 
nik dès ma première entrevue. Il y dépêcha en 
ma présence vingt cavaliers avec ordre d'arrêter 
ne fût-ce qu'un des assassins. J'ignore jusqu'au- 
jourd'hui encore ce qui en est résulté. 

Le colonel Torltom fit de nouveau son appa- 
rition et, un ou deux jours après l'arrivée d'An- 
trenik, s'amena le colonel arménien d'artillerie 
Doulouhanof. Celui-ci me fit savoir au début, 
qu'il serait mon chef en qualité d'inspecteur 
d'artillerie. J e  répondis qu'ayant les attributions 
d'un commandant de division, je n'avais pas 
besoin de chef et qu'autrement je me retirerais: 
Sur cela il fut déclaré que DouIouhanof était 
chargé de diriger l'artillerie de la place forte 
d'Erzéroum et celui-ci me communiqua ses dé- 
cisions, non en son nom, mais en celui du com- 
mandant de la place, Antranik. 

Le capitaine en second Djamboladian, Armé- 
nieri, commandant du batailIon d'artillerie sous 
mes ordres avait eu aussi des velléités de s'im- 
miscer dans mes affaires. Lorsque je f is  savoir 
que les projecteurs et lss dynamos de l'artillerie 
seraient expédiés à l'arrière, il me déclara qce, 
comme les Arméniens resteraient dans tous les 
cas à Erzéroum, ceux-ci auraient besoin de tous 
ces appareils et qu'il ne saurait consentir à en 
enlever aucun .'Il devenait dès lors évident que 



les Arméniens voulaient prendre le commande- 
ment entre leurs mains et ne laisser aux Russes 
que le rOle de personne1 exécutif. Ils travsil- 
laient à l'indépendance arménienne en se servant 
des 1Cusses, mais s'efflrçaient de ne pas se 
trahir, de peur que, les officiers russes, en les 
abandonnant, ils ne restâssent sans officiers. Les 
déclarations ci-après du capitaine Pliat, com- 
mandant intérimaire du septième bataillon d'ar- 
tillerie de montagne du Caucase, prouvent com- 
bien les Arméniens redoutaient le départ des 
officiers d'artilierie russes : 

En apprenant qne le bataillon d'artillerie 
de montagne partirait le 7 fdvrier pour Sari- 
Kamiche, les Arméniens arrêtèrent, dès le 5,' le 
commandant du parc d'artillerie qui, relâchk 
par ordre du commandant de l'armée, fu t  de 
nouveau arrêté à trois reprises. Ils menacèrent 
de mettre Erzéroum à sang si les artilieurs qult- 
taient la ville. Les officiers d'artillcrie, qui a- 
vaient été détenus, furent mis en liberté par les 
soins des of ficiers du quartier général russe.dYor - 
dre du commandant, qui finit par renoncer à 
leur départ. 2 

Il devint nécessaire de s'entendre avec le 
commandant du ,septième bataillon d'artillerie 
de montagne et n'ous décidâmes en  secret de 
nous aider mutuellement si les Arméniens 
usaieni de violence ehiers les officiers russes et 
exigeaient ouvertement que nous prêtions main 
forte aux intérêts arméniens. Comme force rna- 
térielle, nous avio'ns entre nos mains des canons, 
des mitrailleuses et des officiers russes. Ceux 
appartenant aux rèiiments dlartiHerie de moq- 
t a p e  vinrent loger riksi près que possible les 
uns des $utres,et les officiers de l'artillerie de 
ia place forte sd grouperent autour do & i r t i e r  



1 -musulman où se trouvait, dès le début de l'oc- 
cupation de l a  ville, notre quartier général. 

Après l'arrivée d'Antranik la  peur dryn sou- 
lèvement de la p o p u l a t i o ~ d l ~ r z h o u m  redoubla 
dans le camp du  coIonel More!. Celui-ci ordon- 
na que les officiers russes capables se trouvâs- 
sent au fort Médjidié pour diriger le feu, si une 
révolte venait à éclater, Iorsqu'on arrêterait  
les promoteurs de l'insurrection, et il nous fut en 
outre intimé l'ordre de quitter le quartier mu- 
sulman pour nous installer au  quartier arm6- 
nien. Ayant vécu depuis deux ans côte à côte 
avec les Musulmans, nous ne fimes que r ire  à 
cette frayeur imaginaire des Arméniens. Les offi- 
ciers d'artillerie russes répondirent d'une seule 
voix et en termes catégoriqus, qu'étant restés 
en service pour se battrc contre un adversaire 
loyal et correct, i1  ne  consentiraient jamais à 
faire feu sur  des femmes et  des enfants. Car, il 
ne restait plus de doute que les Arméniens al- 
laient finir par  exiger le bombardement du  
quartier musulman prétextant le souli.vement des 
malheureux Turcs. 

- Notre déménagement au quartier arménien 
était impossible pour plusieurs raisons: d'abord 
nous ne pouvions matériellement pas changer 
de domicile dans le délai prescrit. Ensuite, le dé- 
part  des officiers russes du  quartier musulman 
permettrait aux Arméniens de  se livrer libre- 
ment ici à des massacres.Enfin les officiers russes 
iraient se fixer dans un mi lie^ arménien,ce qu'ils 
tenaient à éviter, vu leur méfiance envers les 
Arméniens. Les officiers du bataillo-i d 'ar t i l~e-  
rie de montagne qui ne faisaient pas partie du  
cadre de la place forte, rejetèrent cette proposi- 
tion. Les Arméniens se :virent ainsi obligés de 
régler leurs affaires eux-mêmes et  commencèrent 



' à  arrêter des gens sous provocation à la révolte. 
La proposition du colonel More1 de bombarder 
la ville m'ayant fortement impressionné, je crus 
urgent de conférer à ce sujet avec les officiers 
sous mes ordres. Nous tînmes à cet effet deux 
réunions à un jour d'intrevalle. A la première 
assistèrent, en dehors de tous les officiers d'ar- 
tillerie présents à Erzéroum, deux officiers an- 
glais qui s'y trouvaient depuis quelques jours, 
les colonels Morel,Sinkiévitch,Dolouhanof et Tor- 
kom ; Antranik et le Dr. Zavarief. 

En invitant les officiers anglais à cette réu- 
nion notre but était uniquement de leur faire 
constater de leurs propres yeux les rapports 
existant entre les officiers russes et le comman- 
dant arménien, de leur faire comprendre jusqu'à 
quelle-mesure nos officiers pouvaient s'opposer à 
la sauvagerie des Arméniens afin que ces Anglais 
puissent à leur retour produire un document 
sur ce qu'ils avaient vu et constaté. N'ayant pas 
directement sous mes ordres ni de service 
télégraphique, ni téléphonique et sachant que " 
les dépêches que j'expédiais n'étaient jamais 
transmises, j'exposai ouvertement tout ce que,  
i'avais vu et appris au sujet de sauvageries ar- 
meniennes dans toute leur horreur et l'insubor- 
dination au plus haut dégré de ces derniers, 
constatée par les évenements que m'avait racon- 
tés le commandant en chef Odichélidzé. Comme 
conclusion, je déclarai que les offioiers russes 
étaient restés à Erzéroum par ordre de leurs su- 
périeurs, pour servir la Ruscie et non pas pour 
couvrH de leur réputation et de leurs uniformes 
les atrocités arméniennes et que nous deman- 
dions qu'une fin fit mise à cette barbarie et 
scandale .ou que l'on nous permît de quitter nos 
postes et de nous retirer. 

./ 
Les officiers qui prirent la parole après moi, ' 

appuyèrent tous, mes déclarations. Antranilr ré- 
pondit en disant que les arméniens étaient ex- 
trêmement reconnaissants à la Grande Russie 
dont ils formaient une fraction inséparable, 
qu'actuellement ils ne poursuivaient d'autre but 
que d'aider cette dernière, que ce qu'on quali- 
fiait de massacres, n'était que la conséquence 
de l'inimitié séculaire turco arménienne, qu'il 
était venu en personne à ErzProum pour y as- 
surer l'ordre et que s'il ne parvenait pas à 
se faire entendre des Arméniens et à empêcher 
les meurtres, il serait le premier à quitter la 
ville. Les délibérations se faisaient par l'inter- 
médiaire d'interprètes. A !a question de savoir 
si les officiers qui le désiraient pouvaient quit- 
ter Erzéroum, Antranili répondit que ceux qui 
n'avaient pas assez de confiance dans Ieur cou- 
rage, feraient mieux de s'en aller et qu'il se 
montrerait favorable à leur départ dans la me- 
sure du possible. Le colonel Sinkiévitch déclara- 
d d  son côté qu'il était convaincu qu'à Erzéroum 
on ne servait qoe !a Russie et que c'est, pénétré 
d a  cette conviction que lui-mème s'y trouvait. 
A Ia fin, les officiers décidèrent d'attendre une 
dizaine de jours pour voir jusqu'à quel point se  
réaliseraient les paroles dlAntranilt et agir en 
conséquence. 

Cette séance avait eut lieu Ie 20 ou 21 Février. 
Peu après qu'elle eut pris fin, le colonel Doulou- 
hanof nous avoua avec surprise, à moi et B 
d'autres officers russes, qu'il n'avait jamais ima- 
giné que ceux-ci eussent une telle aversion pour 
Ies Arméniens. Le lendemain Antranik fit pIa- 
carder des affiches en turc portant que les au- 
teurs de tout assassinat perpétré, soit contre la 
personne d'un Turc, soit contre celle d'un Ar- 
ménien, seraient à tout prix découverts et sou- 



mis à la même peine ; que les Musulmans pou- 
vaient sans aucune cra in te  rouvrir  leurs maga- 
sins et s'occuper de leur négoce et si quelqu'un 
parmi ceux embauchés et expédiés comme ou- 
vriers, disparaissait, t o u t  ceux chargés de l'ex- 
pédition e.t de  l'embauchement en seraient tenus 
responsablos et  y rependraient de leur vie. 

E n  traversant une rue à cheval, le lendemain, 
avec le capitaine en second Djamboladian, com- 
mandant d'un des bataillons sous mes ordres, 
nous vîmes quelques individus en train de lire 
ces affiches. Djamboladian leur expliqua en turc 

quo si les Musulmans ne se soulevaient pas, les 
Arméniens ne leurs feraient aucun mal. Ils ré- 
pondirent que depuis deux ans, les Musulmans 
n'avaient fait rien de  mauvais et qu'ils n'avaient 
nullement l'intention d'en faire dans l'avenir, 
mais que, se trouvant sans armes et sans défense 
ils priaient qu'on les épargnât et qu'on ne les 
assassinât pas sans motif. J e  leur fis dire par 
Djamboladian que jlQtaiEig commandant de l'aytiI. 
lerie russe, que ni mes camarades, les officien 
russes, n i  moi ne desirions que la population 
musulmane fut molestée et qu'à l'avenir,comme 
par  le passr', nous la défendrions autant que 
nous pourrions. Beaucoup parmi ces Turce, el 
particulièrement une ou deux personnes qui sd 
rappelèrent avoir été sauvées par  moi, lors des 
évènements du 7 Février,  cohtirmèrent mes pa 
roles. Djamboladjian était membre du comitc 
arménien. 

La seconde réunion se composa exclusivemenl 
d'officiers russes et du docteur Zavarief. On J 

f i t  ressortir que le deuxième régiment dlsrtil!ei 
rie de forteresse dlErzéroum n'appartenait poini 
aux Arméniene, comme ceux-ci se l'imaginaien 
mais restait toujours un  régiment russe ; qu'au 

cune de ses officiers ne s'était inscrit n i  n'avait 
l'intention de s'engager comme volontaire chez 
les Arméniens ; qu'aucun de nous n'était à leur 
service et qu'en somme le Gouvernement devait 
établir d'une façon formelle si ce régiment 
était russe ou arménien ; dans le premier cas 
nous envoyer des soldats russes dans le se- 
cond, permettre aux officiers qui ne voulaient 
servir qua dans l'armée russe, de quitter ce ré- 
giment et expédier à d'autres fronts ceux qui  
ne désiraient pas servir au  Caucase. 1 La cour 
martiaie ne  manifesta d'activité que dans cette 
seule question à laquelle elle opposa une fin 
de non recevoir!] et qu'enfin, s'il était vrai,com- 
me le brui t  en courait, que la Transcaucasie se 
séparerait de la Russie, les officiers russes de. 
vaient absolument être  licenciés .pour les em- 
pêcher de demaurer ici dans la situdtion d'offi- 
ciers étrangers. E n  base d'anciennes ordon- 
nances, on décida que chaque officier pouvait 
recourir officiellement à ses supérieurs pour sol- 
liciter d'être mis à la disposition du Ministère 
de la Guerre ou ê t re  transféré à l'un des co rps  
d'àrmée russes. J e  déda ra i  que j appuierais 
les requêtes qu'on m'adresserait dana ce sens et 
les faire parvenir au département compétent. 

Pendant ces délibérations, il fut cité le cas du  
capitaine en second Yermolof, du 7 p e  bataillon 
d'artillerie de montagne du  Caucase, qui refusant 
de s'enrôler dans un bataillon arménien, nouvel- 
lement formé, avait deniaudé son rappel. On avait 
tâché de l'en dissuader, mais il insista. Le colonel 
More1 avait écrit alors a u  bas de la demande que 
cet officier n'étant pas apte au  service, était mis 
à la disposition de  l'état-major du  front  et  on 
avait intimé à YermolofJ l 'ordre de quitter Erze- 
roum dans les vingt-quatre heures. Ainsi on per- 



dait un officier divoué, dont le seul tor t  a v f i t  
. été de n'avoir pas voulu servir dans les rangs 

arméniens, et qui s'était entaché pour avoir pu- 
bliquement accusé le colonel ~ o r ' e l  de se com- 
promeltre pour avoir ouvertement démontré 
qu'il servait les intérêts arméniens. 

Le docteur Zavarief répéta dans cette séance 
les propos qu'avaient tenus Antranik et releva 
qu'il  était de l'intérêt de l a  Rucsia que nousres- 
tions à Erzeroum jusqu'à la conclusion de l a  
paix et que, comni.: officiers d'une nation civili- 
sée, nous ne pouvions pas dire aux Arméniens : 
« RCglez vous-mêmes vos comptes avec les 
Turcs ; égbrgez-vous les uns les autres et q u ~  le 
diablé vous emporte ! Nous, Russes, nous n'inter- 
viendrons pas dans vos affaires intérieures ! » II 
ajouta que c'était pour nous un devoir d'huma- 
nité que de rester à Erzeroum et empêcher le 
massacre des hIusulmans. Ce discours n'eut pas 
l'effet voulu et, après la séance, Ie docteur lui- 
niême reconnut qu'il ne restait plus aucun espoir 
d e  voir s'améliorer la situation et que peut-Gtre 
la totalité des officiers s'en irait. 

Dix jours après la reprise d'Erzeroum p'ar 
i'armée ottomane, j'eus l'occasion de l i re  certains 
documents. Le docteur Zavarief y parlait ouver- 
tement de I'aiitonomie à accorder aux Armé- 
niens, inais, il était d'avis que, pour cela, il fal- 
{ait pouvoir profiter des services des officiers 
russes. Le docteur Zavarief qui avait rédigé c& 
pièces avant son arrivée à Erzeroum, s'étqit 
bien péiiétré de l'état d'âme des officiers russes 
Nous n'étions que des militaires et n'avions nullc 
envie de nous occuper de politique. Ce qui fil 

v que nous fûmes tou' urs  indiffërents à la guerre 3' d e  part is  arménienm. 
Les promesses d'Antranik restèrent toujours 

à lt6tat de  promesse. Le public n'y croyait aus. 
cunement. Les bazars demeuraient fermés. Tout 
Ie monde avait peur e t  on ne voyait personne 
dans les rues des quartiers musulmans. Une ou 
deux boutiques aux abords de la Municipalité 
étaie:-t les seules qui ouvraient pendant le jour 
et où quelques Musulmans s'y rencontraient. 
Aucun Arménien ne  fut puni ; aucun criminel 
arménien ne fut découvert. E t  comment pou- 
vait-on punir des Arméniens innocents! !!! A 
cette dernière remarque des Arméniens, les offi- 
ciers russes relevaient qu'ils avaient arrêté  
beaucoup d'Arméniens coupables, mais qu'aucun 
n'avait été puni. On lui répondait par  le silence. 
On ne  put mettre fin aux meurtres, mais les 
assassins s'efforcèrent d'agir en cachette. Les 
crimes commericèrent à être commis dans les vil- 
lages éloignés de la ville et loin des regards des 
officiers russes. Les Turcs des villages voisins 
disparurent et on ne put savoir ce qu'il en 
advint .  

Les villages éloignés recvururent aux armes 
pour se défendre. Les arrestations en  yille se 
mdtiplièrent par  peur de révolte. J e  demandais 
au colonel More1 ce qu'étaient devenus Ies déte- 
nus s'ils ne couraient pas Ie danger d'être 
égorgés comme à Erzindjan et si leur vie 4tait 
en sûreté. I l  me répondit qu'ils se trouvaient 
sous la garde d s  patrouilles de confiance, qu'une 
partie était expédiée à Tiflis et  que l'autre était 
retenue comme otage à Erzeroum. 

Le service du ravitaillement commeriça aussi 
à préseiiter des irrégularités. Quand on deman- 
dait du  beurre pour le régiment d'artillerie, 
l'employé de I'intendance, un  Arménien, n'en . 
donnait pas ; tandis que si le  sergent-major des 
compagnies arméniennes d'électriciti: en voulait, 



"on lui en fournissait tout de suite, vu ses an- 
s iennes relations avec Antranik. Soua prétexte 
que celui-ci detenait tout le sucre d e  la ville en 
vue d'en faire une distribution QquitabIe, nous 
ne parvenions jamais à en avoir qiiand nous en 
faisions la demande. Les officiers russes qui 
voyageaient en suivant la  ligne d'étapes, SC plai- 
gnaient des privations qu'ils enduraient en route .  
Les officiers arméniens, par  contre, trouvaient 
partout un gîte et  des aliments chauds. Vers le 
milieu de fkvrier, on affecta aux officiers dJar -  
tiilerie deux wagonnets pour le transport de 
leurs effets et  de leurs familles. L'état-major 
avait consenti à en accorder encore trois, mais, 
dès qu'il eut quitté Erzeroum, la question traina 
en longueur. On s'adressa à cet effet au  colonel 
Sinliiévi tch. Le fonctionnaire arménien, à qui la 
demande fut référée, déclara ne pouvoir y don- 
ner suite avant deux jours, lorsque, sous les 
yeux des officiers, toute espèce de moyens de 
locomotion étaient mis à la disposition des fuyaqds 
arméniens. 

Sur les chemins, ces fuyards armés a~sass i -  
naient tous ceux qu'ils rencontraient, soit par 
peur,  soit pour les voler. Il devenait ainsi extrê. 
mement dangereux d'expédier les familles et  les 
effets sans escorte, mais de nollvelles troupes 
n'arrivaient pas et le peu de soldats d'infanterie 
dont on disposait n1ob6issaient plus à personne. 
Avaiit l'arrivée dlAntranili, les compagnies d7in- 
fanterie refusaient d'aller au  front. On put en- 
suite les y expédier, mais elles désertèrent d'une 
façon scandaleuse e t  ce n'est qu'à co&s de sabre 
ou de poing qu1Antranilr pouvaitflamener à 
leurs postes. Quant aux unités détenues de force 
sur  le  f ran t  par  les officiers russes, elless'étaient 
transformées en petites bandes. 

Antranilr avait peut-être des talents d'udmi- 
nis'trateur militaire; mais les ordres qu'ils trans- 
mettaient psr le colonel Dobuhanof me surpre- 
naient par  leur absurdité. 

Les Arméniens, Antranik en tête, avaient mis 
tout leur espoir dans l'artillerie russe. Mais ils 
ne songeaient pas que pour t i rer  avantage des 
canons de place forte, il fallait des soldats ins- 
truits et un nombre suffisant de fantassins 
exercés et disciplinés. Leur but principal était, 
comme les évènements l'ont prouvé, de pouvoir 
s'enfuir sous la protection de nos canons. 

Les pourpariers de paix à Trébizonde, étaient 
continuellement ajournés. Fixés d'abord au 17 
Février, ils furent remis au  20 et puis au 25 .  
h'ous apprenions ces nouveIles par l'ktat major 
des troupes d'Erzéroum. Les deux quartiers 
généraux que rious avions, dans cette ville, se 
trouvaient distants l'un de l'autre. Le téléphone 
de celui de :là p!ace forte étant dértérioré et  
presque inutilisable, j'étais obligé de me rendre 
a u  second deux fois par jour. Les ?enseignements 
pris auprès du  colonel More1 et de son ëtat-ma- 
jor m'apprirent qu'il n'y avait pas de troupes 
régulières ottomanes aux environs d7Erzéroum 
e t  que l'on ne se battait qu'avec des bandes 
kurdes et des villageois armés parmi lesquels 
il était resté quelques soldats exercés de l'armée 
ottomane lorsque celle-ci s'était retirée d'Er- 
zProum en 1916. 

On supposait que soit ces bandes,soit les grou- 
pes de paysans et soldats, avaient été orga- 
nisés par  des officiers ottomans venus dans ces 
parages, spécialement pour la défense des Mu- 
sulmans. Les assaillants ne possédaient en tout 
que deux canons de montagne abandonnés par  
Ics Armhiens  à Erzindjan. Ils pouvaient atta- 
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quer dans la direction d'Erzindjan,dtOlti e t  de 
Fem, aussi bien que du coté de Kars et de Pa-  
lan Deukène. Mais, oli ne sait pourquoi le colo- 
nel Morel pensait qu'on n'attaquerait que du 
côté d'Olti. Le service de reconnaissance était 
très mal fait par  les Arméniens. Les cival iers  
affectés à ce service passaient leur temps à 
assassiner et à dépouiller les paysans. Leurs rap- 
ports étaient entièrement controuvés et fictifs. 
Les forces ennemies ayant attaqué les patrouilles 
de  reconnaissance, présentées comme étant de 
deux mille hommes, se trouvaient en réalit6 
être inférieures à deux cents. Les éclaireurs qui 
prctendaient avoir été cernCs par  trois, qua tro 
cents ennemis, ne se gênaient pas d'ajouter 
qu'ils n'avaient eu qu'un mort et un blessé. Un 
jour un officier arménien annonça par  téléplione 
qu'un détachement de quatre cents hommes 
avait commencé A attaquer sa position. En  réa- 
lité, i i  n'y avait eu que deux paysans sans srmes 
sortis d'un village voisin et qui y rentrèrent 
bientôt. Pendant tout le temps qui s1écori1a 
entre I'aùândon d'2rziniijan par  ies .irr~iéniens 
et  la reprise dJErzéroiim par  les Turcs, Ies pa- 
trouilles arméniennes n'amenèrent qu'un seul 
captif, un malheureux soldat de cavalerie qui, 
très probablement, avait les pieds gelés et ne 
pouvait marcher sans l'assistance d'un cama- 
rade. 

Après la deuxiëme réunion d'officiers, quel- 
ques uns d'entre eux avaient soliicité leur trans- 
fe r t  à d'autres unités. Lorsque je présentais 
leurs requêtes au  colonel Morel, celui-ci s'em- 
porta et déclara que, p a r  décision de la cour 
martiale, il s'opposerait par  la force à leur dé- 
part. Je lui fis observer que les canons se trou- 
vant encore entre les mains des officiers russes, 
il se pourrait que ceux-ci répondissent à la force 

p-ar un  feu d'artillerie et  qu'il faudrait accéder 
à leur demande, attendu qu'ils n'abandonnaient 
pas leurs postes mais sollicitaient légalement 
un transfert.  Morel me dit alors qu'il déli- 
vrerait  à chaque officier partant un certificat, 
dans le genre de celui qu'avait eu Ie capitaine 
en second Yermolof, et que ceux qui voulaient 
entacher leur réputation n'avaient qu'a essayer. 
Je rappelais à Morel les propos que le colonel 
Dolouhanof avait tenus à Tiflis et à Batoum 
disant qu'il n'avait rien à attendre d'officiers 

maintenus à leurs postes contre leur gré, 
et celui-ci me répondit que, sur  sa demande, 
on lui avait promis l'envoi à Erzéroum d'une 
soixantaine d'officiers anglais d'artillerie. - J ' a p p r i s  sur  ces entrefaites quyun militaire 
russe ou polonais, remplissant les fonctions de 
chef de gare 8 Erzéroum, avait été emprisonné 
pour n'avoir pas voulu continuer son service 
et maintenu par force à son poste. Sous pré- 
texte de pouvoir exécuter promptement des 
ordres donnés, mais en réalité pour pouvoir 
parer à toute éventualit6, é,enjoignis aux o f 5  '- 
ciers l 'ordre de se loger a-ussi près que possible 
les uns des an tms afin de pouvoir su porter 
muiuellement secours le cas échéant. 

Le capitaine en second Yermolof était parti  
le 25 février. J e  lui recommacdais de s'arré- 
ter à Sari-liamiche pour exposer au  général 
Vichinslry, Chef de l'état-major, et au général 
Guérassimof, commandant de l'artillerie, notre 
mauvaise situation au milieu des Arméniens 
et les prier de nous sauver. 

Le 24 Février, un aéroplane ottoman opéra 
quelques reconnaissances aux environs d'Er- 
zéroum. J'en déduisis que les forces turques se 
trouvaient dejà à Erzindjan et peut être  même 



à Mama-Hatoun. Le colonel More1 me dit  alcil 
avoir reçu des Turcs la proposition écrite d'év: 
cuer Erzeroum. Après l'occupation de la ville pa 
les forces ottomanes, j'appris du commandant d 
corps d'armée turc  Jciazim bey, que cette prc 
position avait un  caractère défini et avait  ét 
faite par  une letlre portant sa propre signaturj 
Le colonel More1 ne lui attribua aucune im 
portance et tâcha de me tromper en faisan 
passer cette lettre comme un document ano 
nyme de propagande. 

Les 24 et 25 Février,  l 'état-major de  la plac 
forte annonça que le front ne courrait aucui 
risque. Dans les parages de Tebké-Déressi, seu 
lement, des Kurdes se concentraient. On déta 
cha contre eux quelques troupes qui  empêchk 
rent leur mouvement en avant. On racontait 
d 'autre  part ,  qu'un second dStachement expé 
dié d'Erzéroum avait refoulé l'ennemi à quel 
ques verstes au-délà d'Ilidja. Mais le 26 Févriei 
le d6tachement armehien de Tekké-Déressi f u  
cerné ; celui d ' l l i d j ~  fut Snttii; et tous ceux l u  
purent s'échapper de ces deux détachements 
s'enfuirent vers Erzéroum. 

J'avais reçu du colonel More1 l 'ordre verba 
de faire feu avec nies canons sur  les assaillants 
mais il n'y en avait d'aucun côté et 011 ne 
voyait partout que des soldats arméi~iens 
fuyant en panique vers Erzéroum à t raveis  la 

chaussée de Kharpolit. Sur  la chaussée de Tré-  
bizonde, par  contre, les troupes arméniennes 

opéraient leur retraite sur  Erzirroum, on mas- 
ses serrées, avançant comme sur  un champ de  
manœuvres. L'après-midi, on apprit  que des 
troupes ennemies se trouvaient autour du vil- 
lage de Guèz. J e  les évaluais à mille cinq cents 
hommes. I ls  présentaient l'aspect d'un régiment 

bien dirigé et non pas de  bandes d'irrbguliers 

kurdes. Mais, les quelques cavaliers qui les enca- 
draient leur donnaient un peu la forme de  
détachements réguliers kurdes. L'aspect, par  
contre, des Arméniens, qui battaient en re t ra i te  
était pitoyable et leur état désespéi4. Tantôt 
ils se  déployaient en tirailleurs sur une petite 
étendue, et tantôt ils avançaient par  petits grou- 
pes, l'air effark e t  la frayeur peinte su r  leurs 
figures. Pour mettre un  peu d'ordre dans ce 
bouleversement, Antraxik alla jusqu'à la ligne 
de tirailleurs et parvint à la faire un peu avan- 
cer. Mais les peureux arméniens, une fois à 
terra ne se relevaient plus. De notre chié, le feu 
d'artillerie continua jusqu'à la tombée de la 
nuit. 

Dés que commencèrent les attaques des ban- 
dits kurdes et que nous fumes occupés à les 
repousser, tous les officiers russes renoncèrent 
à part i r  et s'efforcèrent de remplir leur devoir 
avec zèle pcur  ne pas être  accusés de  lâcheté. 

J e  compris ce jour-là les idées que les Armé- 
niens nourrissaient à l 'égard de llartillerie.Ceux 
qui étaient chargés de la garde de la batterie 
de Buyuli-lGrémitli, ne purent être envoyés 
en avant.  Au contraire ils abandonnèrent leurs  
batteries et reculèrent vers la porte de;Kharpout. 
Les Arméniens q u i  fuyaient du village de Tek- 
k6-Déressi, emportaient en partant,  le bétail des 
environs et assassinaient les gens sans armes 
qu'ils rencontraient. 

L'approche des Turcs vers Erzéroum avait 
eu lieu dans un moment inattendu p a r  l'état- 
major russe. Aucun ordre de combat ne nous 
avait thé donné à cet effet, ou du moins s'il 
l 'a été, il ne m'est jamais parvenu. Lorsqu'au 
dehors, les clairons sonnaient l'appel aux armes 



et-le-signa1 d'alarme, j'avais appris qu'on avait 
antérieurement assigné à chaque section d'in- 
fanterie la place quteIle devait occuper. Mais 
cet ordre non plus n'était pas arrivé jusqu'à 
moi. 

Ma tâche était très simple ; prendre l'ennemi 
sous le feu de mes canons pour l'empêcher de 
dépasser la ligne des forts.  Dans les positions 
avancées i l  y avait, avec l'infanterie, des canons 
de montagne qui n'étaient pas sous mes ordres. 

Ce jorzr-là, et jusqu'an soir, les milices CEE 
la ville (czrméniennes) arrêlèr-ent, sans discon- 
tinuer tous les iMItsulmans de la uille y com- 
pris les vieillards et les malades. Z/s p r é t ~ n -  
dirent les enr6ler comme ouvriers pour enlecer 
la ~zeige [le la voie Serrée. .l'appris le soir 
qrz'un Arménien dudiant , d'une rtnive~-srté, 
s'était présenté chez moi avec une pcttroirille 
pour y oJpérer soi-disant des recl~erc.hea. La 
porte de mon logement portait mon nom. 
S u r  l'opposition de ma &mille, il n'osa ni  
penétrer dans la maison, ni amener un v ieux  
turc qui  en était le pvopriétaire, n i  nos quel- 
ques domestiques Izurdes, mais il se rontentu 
de vomir rm Jot d'iqjzares. L'éludiant cle'clura 
que tout ceci se faisait d'apri.s les ordres 
~ i '~4n tran ik .  Je Jis percer une porte rntre 
mon logement el  l'habitation de mon propr.ié- 
taire turc pour que celui-ci p i t  se refigier* 
cher moi si jamais on revenait le cherclter. 

Les derniers temps, toutes les fois que 
j'allais m'entretenir avec Antranik ou son état- 
major, j'emmenais toujours avec moi le capitaine 
Julkévitch, directeur de la section de mobilisa- 
tion, pour qu'il fût témoin de mes rapports avec 
les sus-nommés. Un soir, nous allâmes avec ce 
dernier à la réunion des officiers. Nous remar- 

quâmes que la séance avait dsjà commencé avant 
notre arrivée. Antranik, le Dr Zavarief, les CO- 

lonels Sinkiévitch, More1 et Dolouhanof et qrrel- 
ques autres y prenaient part. Dès qu'on nous 
aperçut, le colonel Sinkiévitch donna lecture de  
la cliipêche suivante du commandant Odichélidzé: 

« Le commandant de l'armée ottomane, Véhib 
pacha, ayant informé par  télégraphie sans fil 
que ses forces ont reçu l'ordre d'occuper Erzk 
roum, les canons de la place forte devront être  
détruits et les troupes retirées. n 

Signé : ODICHELII~ZÉ 
Cet ordre étant parvenu un peu tard, nous ne  

pfimes accomplir l'œuvre de destruction qui au-  
rait  exigé deux à trois jours. 

Antranik emporth, blasphémait et vocifkrait 
en arménien. Le docteur Za varief tâchait de le 
calmer et nous traduisait ses paroles : «Au lieu 
d'expédier dix à quinze mille hommes,disait~il, à 
l'intention des chefs arméniens, pour conserver 
Erzéroum, ils sont restés à l 'arrière et ont  
ankanti ainsi Ia nation arménienne et l'Armé- 
nie. Des quelques miliers d'Arméniens qu'on a 
sbus Ia main, aucun ne veut aller au front. Mau- 
dits soient leurs chefs ! ,, s'&cria-t-iI. 

_Inlrarzii; nnrzs f i t  connaitre sa decision / /n i  
consi,s/ait à lerlir encore dezzx J O ~ G J ' S  a EI'ZE- 
ronm c.t a ne l'eoacuer qn'nprès 9 avoir m n . s &  
toutes les destrrzrtions possibles Il se déshabilla 
ensuite comme s'il n'y avait eu persmne dans 
la chambre, e t  se mit au lit. 

Les incendies qui éolataient dans différentes 
parties de la ville n'étaient pas éteints et l e s  
milices enlevaient, pendant la nuit, jusqu'aux 
vieillards et aux malades musi?lmans pour les 
expédier vers des destinations inconnues. J 'en 
parlais au  docteur Zavarief qui me dit que des 



ordres avaient été donnés pour éteindre les ing 
cendies et ne pas arrêter les Musulmans. Dans 
mes précédants entretiens avec le docteur, il me 
répétait souvent qu'en sa qualité de membre d u  
gouvernement, il diisirait ardemment qu'aucune 
irréguIaritft ne fut  commise et qu'il consacrait 
tous ses efforts à atteindre ce but.  J 'entendais 
les mêmes paroles répétées par  d'autres intel- 
lectuels arméniens. J e  ne sais quels sentiments 
intimes ceux-ci pouvaient nourrir,  mais il es2 
indéniable qu'il y en avait parmi eux qui b l i -  
maient ouvertement toute idée de meurtre et 
de pillage e t  le docteur Zavarief devait connaî- 
t re  mieux que moi l'idéal arménien. 

Après quelques délibérations sur  la façon d'ap- 
pliquer Ia décision dlAntranili,chacun rentra  chez 
soi. Les pocitions avancées et le nombre des dé- 
fenseurs dont on disposait étaient à même de 
défendre la villetnon pas deux, mais quarante- 
deux jours et ce, non seulement contre les kur-  
des, mais même contre des forces régulières. Le 
gouvernement turc ayant officiellement déclaré, 
lors des pourparlers d'armistice, qu'il ne pou- 
vait se faire entendre de Kurdes, nous étions 
obligés de prendre toutes les mesures pour pa- 
re r  à une attaque de ces derniers. 

Le soir, en regagnant mon logis, je remarquais 
que les incendies avaient été éteints et que le 
désordre avait cessé. J e  donnai les instructions 
nécessaires pour la destruction des canons. Ceci 
pouvait ê tre  fait en deux jours; mais j'appris 
par les rapports  de  mes officiers que, à Ia i'a- 
veur de la nuit, les soldats d'infanterie abaridon- 
naient les trancllées. Après beaucoup de diffi- 
cultés, je pus me mettre en communication télé- 
phonique avec le  colonel More1 et lui transmis 
mea informations. II me répondit que les dispo- 

kt ions n6cessaires ayant été prises et des ren- 
forts  expédiés, il n'y avait aucun danger à 
craindre. 

En t r e  deux et trois heures du matin, 'quel-  
ques coups de feu furent tirés dans la ville e t ,  
à l 'instar de ce qui se passa les jours précédents, 
on commença à distinguer dans les rues  des 
voix arméniennes, des ccups  de hâche e t  le 
bruit  de portes que l'on brisait et des gens que 
l'on emportait .  Deux pensées me pr6occupaieqt: 
10  cr lle de voir des ofliciers russes compronlis 
avec les Arméniens par ceux qui, ne voyant pas 
de leurs propres yeux les sauvageries des bail- 
dit4 arméniens, (c. l ianl] , io:~s d e  f i t  libe1Y4 !!) pou- 
vaient s'imaginer qu'elles étaient autorisées par  
ces officiers; 2 0  que des troupes régulières 
ottomanes pouvant se trouver parmi ceux qui 
sttaquaient la ville, et la décision, l 'ordre et le 
désir du commandant en chef étant d'évacuer 
Erzeroum et non pas de se ba t t re  avec les t rou-  
pes régulières, quelque nialentendu n'ait pu 
siirgir. E n  p rhence  de ces deux éventiialités, je 
décidai d'aller de bon matin voir le colonel 
Horel et lui proposer : Io  Dans le cas où il ne se 
sentait pas à même d'arrêter le banditisme des 
~ ~ r m é n i e n s ,  de diriger une partie de nos canons 
sur  ces derniers pour les y mater, a u  besoin, par 
le feu ; 2O de dépêcher des parlementaires au- 
près des forces ottomanes pour leur notifier que 
toute opération militaire serait suspendue et la 
ville kvacuée e t  remise dans l'espace d e  deux 
jours sans effusion de sang ; et, enfin, pour em- 
@cher les Arméniens de  se l ivrer  t i  des mas- 
sacres pendant l'évacuation, de former, sous le 
commandement d'officiers russes, des dktache- 
ments où il n'entreraient pas d'Arméniens. J e  
me  rendis à l'aube chez le colonel, en  compa- 



gnie d~ capitaine Jul1iiévitch.En route nous rep 
contrâmes devant le dépôt de munition. 
d'artillerie le sous-lieutenant Bagradonian 
I l  me dit que la retraite ayant étd ordon 
née, il voulait met t re  le feu aux munitions 
mqis qu'il fallait Our cela un  ordre de ma part  
Cela me surprit .  %, r le dépôt de munitions d6 
pendait du colonel Dolouhanof. Néanmoins com 
me une explosion nuirait  à la population au 
tant qu'aux officiers russes et que les artilleur 
n'avaient reçu aucun ordre dans ce sens, j 
parvins à en dissuader le sous-lieutenant et : 

sauver les munitions. 
E n  approchant du quartier général du colo 

ne1 More1,je vis que tout le monde fuyait.  Vis4  
vis, la maison d u  Consul d'Amérique était  ei 
flammes. Les colonels More1 et Torkom étaien 
à cheval. Ils avaient chargé leurs  effets su 
automobile et quelques voitures e t  étaient prêt 
à partir.  Il  était  sept heures du  matin. J e  dc 

mandai ce qui se passait. On me répondit qu' 
cinq heures l 'ordre de retrai te  avait. été donn 
e t  qu'il était incompréhensible qu'il ne me fu 
pas encore parvenu. Ce que je redoutais ami\= 
Tandis que les officiers russes pointaient eux 
mêmes leurs pièces et s'efforçaient d'arrête 
les assaillants, les A\rn~éniens à l 'arrière, se 1 
vrèreiit au massacre et prirent ensuite la fuitc 
Sans mon arrivée aucun officier russe n'aurai 
e u  connaissancc de l'ordre de retraite. On m 
fournissait le moins de détails possibIe sur  le 
Bvènements,tout en me communiquant d'un autr 
coté, un tas  de circulaires et d'ordres relatifs 
desquestions qui ne me concernaient en rien. 

&la première idée en cette circonstance fut  d 
courir au  fort Médjidié pour envoyer par  dc 
shrapnels un  salut et des remerciements au 

b ~ a v e s  Arméniens ! ! qui, émitouflés dans dcf 
grosses jaquettes de protection contre les balles, 
fuyaient vers la chaussée de Kars pour échap- 
per aux coups de feu. Mais j'y renonçai de 
peur de faire  du tort aux  innocents qui au- 
raient pu se trouver au i n i l i ~ u  des fuyards, 
beaucoup de gens étam restés avec leurs fa- 
milies à ErzGroum. 

C'est ainsi que, dupes des conquérants Armé- 
niens! ! les officiers russes n'avaient pu dé- 
t ruire  leurs canons. Nous retournâmes au quar-  
tier général. E n  route nous rencontrâmes ur, tas 
de fuyards arméniens qui, de frayeur, avaient 
perdu la tête. Les chemins, encombrés de leurs 
meubles e t  effets, étant impraticables, nous prî- 
mes par  des rues moins fréquentées. Or] y enten- 
dait des clameurs e t  des fusillades sans aperce- 
voir ce qui se passait a z  delà. Les tâches do  sang 

' qu i  se voyaient sur la neige, faisaient supposer 
qu'un combat se livrait dans ces parages. Nous 
rebroussâmes chemin et, arrivi's à un carrefour, 
nous descendîmes de notre voiture P L  avanç" ames 
à pied. L 'Armhien  commandant la milice d6- 
bouchait à cheval d'une ruelle et sa vue raffer- 
mit mes suppositions. 

Arrivé au quartier général, je don ,ai ordre 
à mes batteries d'effectuer leur retraite en 
même temps que l'infanterie et je recommandai 
de mettre des charicts à la disposition des offi- 
ciers d'artillerie. J 'appris  que les charretiers au 
service des transports avaient tous pris la fuite 
dans la soirée. Des déserteurs armCniens, armés 
de pied en cap, avaient détellé les voitures et ,  se 
mettant à deux sur  chaque cheval, s'étaient 
acheminés vers Kars. Ils avaient tenté d'enlever 
égakment les chevaux de ma voiture; mais mon 
cocher s'y étant opposi., ils avaient fait feu et 



: >lessé l'une des bêtes sans toutefois emporte; 
l'autre. Sur  cinquante voitures,que comprenait 
notre service de transport, nous ne pûmes en 
utiliser que deux ou trois dont quelques officiers 
profitèrent pour part i r  à la hâte avec leurs 
effets. 11 y aurait  eu peut-être possibilité de ti-  
r e r  parti  de quelques autres  moyens de trans- 
port; mais les fuyards arméniens dans leur peur 
fais ient feu à tor t  et à t ravers  et, pour nous d p erver de leurs balles, nous fûmes obligés de 
chercher refuge dans les maisons. Les Turcs 
nous assurèrent qu'ils nous protégeraient,iious 
e t  nos familles, des attaques des Kurdes. Du 
reste si, sans prendre garde aux balles que les 
Arméniens faisaient sottement pleuvoir, nous 
avions persisté à avancer, nous n'aurions pu 
passer par  la porte de Kars que détenaient les 
Turcs. Le capitaine en secorid Mitrophan, qui en 
&ait tout près, n'avait pu la traverser et s'en1 
était retourné. 

Eii apprenan t  peu après, l 'entrée des forces 
ottomanes dans la ville, nous sûmes que les as- 
saillants se composaient de troupes régulières et 
non pas seulement de Jiurdes. La courageuse 
infanterie arménienne !! profitant de l'obscurite 
avait fu i  pendant la nuit vers 1s chaussée Erzé- 
r0u.m-Kars, avec la rapidité de l'orage. Un vé- 
ritable orage n'aurait  pu, en si peu dr? temps, 
nettoyer Erzeroum de la souillure armlnienne. 

Ni dans la ville, ni dans les tranchées, on ne 
t rouva d'Arméniens blessés ou tués, ce qui dé- 
montre la tenacitl: de leur défense ! ! Le fait 
que les prisonniers faits par  les Turcs à Erzé- 
roum,étaient principalement des officiers russes, 
témoigne egalement combien grands étaient les 
sacrifices faits par  les ilrméniens !! 

Des que j'appris l'occupation d'Erzeroum par 

les troupes ottomanes, je m'adressai à celles- 
ci avec mon aide-de-camp pour signaler noire 

présence. Ce n'est qu'à ce moment là que j'ap- 
pris la conclusion de la paix entre  la Russie et 
la Turquie. Les iThrcs que je rencontrais en 
chemin me serraient la main, me remerciant 
(le /rs nuoir s n r ~ u h .  Iis lémoip.rient la 1tfPn2e 
reconnaissnnce a u x  outres oSficier-s russes; 
car, sans enCr,  iesJorces otlnrnanes n'rtrrrnient 
trollr~P ~ I Z C I Z ~  Turc 4 ltwr entre'e a Erzeroum. 

Pktrone, le Romain, écrivait : a Les Arméniens - 
s m t  des hommes, mais ils marchent chez eux à 
-- - 

quatre pattes. » 
' 

E t  le poëte russe Lermontof disait : Tu - 
es esclave, tu  es couard, tu  es  Arménien ! » 

Commandant ad interim provisoire 
de la position de Deve-Boynou 

(forteresse d'Erzeroum) 
et  commandant du deuxième régi- 

ment d'artillerie de forteresse 
d'ErzCroum 

Lieutenant Colonel 

TWERDO KHLEBOF 





Ce document décrit et met à nit, clans joute 
son ampleur, les atrocités commises srir la po- 
pulalion rnusizln2ane des rlist~icls dJKrzin- 
djan,  d'Errborzm ~t sur celle habitant Is 
d e u x  côtés de la route E r z i i i d j a n - E r r r r o m  

. - Le nmnirscrit original en russe de ce clocri- 
ment, écrit par le lieilfenartt-colonei 7wrrdo  

XiilkboJ, se fro  m e  dans les riossiers. 

L'animosité, qui, de tout temps a Qxisté entre 
Arinéniens et Turcs, ne s'est jamais manifestée 
avec autant de violence quo dans cette guerre gé- 
nérale. L'antipathie des Arméniens pour les 
Turcs est conoue de longue date. Secoudés par 
leur religion et leur civilisztion, ils ont tou- 
jours réussi à se faire passer comme une nation 
opprimée et vouée à l'anéantissenient. 

Ilfais les Russes qrîi ont eu relativement l'occa- 
sioii de les mieux connaître, s'en sont faits une 
opinion toute différent3 et les out trouvés plu- 

g tBt turbulents, avides, avares et parasites. Le 
paysan russe les a jugés aussi tout autrement 
et j 'ai souvent enteodu à non troupiers dire: 
* Quelie fameuse nation que les Arméniens! Les 
Turcs ont eu raison d'eux, mais ils n'ont pas pu 
les détruire entièrement. Ils auraient dîi les 
tuer jusqu'au dernier ! ! 

Les Arméniens servant dans l'armée russe 
ont toujours ét6 coiisid6rds en tout conmie les 
derniers parmi les troupes. En effet ils ont tou- 
jours préféré les services secondaires et insi- 
gnifiants, afin d'être loins du front. Lee rroni- 
breux cas de d6sertiori et les blessures qu'ils sv 
faisaient volontairement, d6s le début des hoati- 
lit6slconfirment l'opinion que i70n s'est fait d'eux. 
I h i s  tout ce que j'ai moi-même vu et entendu 
pendant les deux mois qui ont pr8céd6 la reprise 
d'Erzeroum par les Trrrcs, depasse tout ce que 
I'on peut imaginer de niauvais sur leur compte. 

Lors de l'occupation d'Erzeronm par les 
Russes an 1916, on n'avait laisse approcher de Ia 
ville et de ses environs aucun Arménien. Taut que 
le Kzilniue, chef du fer  Corps d'Armée, 

r .  resta comme Commandant de cette région, les 
iinités ayant desArméniens dans leurs rangs n'y 
furent point expédiées. Mais avec la R&volution, 
toutes les mesures antériewes ayant été suppri- 
niees, les Arméuiens .- - se ruèrent sur Erzeroum 



et ses environs et commencèrent aussltot à pil- 
Gr la viile et les viiiages, et à en massacrer 1;s 
h h :  - 
tefoi6 les Arméniens de se livrer publiquement 
P oes atrocités et ce n'est qu'en cachette que se 
perpétraient le brigandage et le meurtre. 

En 1917, le comité exécutif révolutionnaire 
d'Erzeroum, composé principalement de soldats, 
commença à opérer partout des perquisitions, 
sous pretexte de ramasser les armes de la popu- 
lation. Les recherches, qui n'étaient nullement 
régoli8res, dégénérèrent bientôt en pillago. Ce 
pillage fut exécuté sur une vaste échelle par les 
mldats, mais ceux qui s'y adonnèrent avec le 
pIus d'ardeur furent les soldats arméniens, peu- 
reux à la guerre. 

Un jour que je traversais la ville à cheval, je 
visplusieurs groupes de soldats russes guidés par  
un soldat arménien, blême de colère et une ora- 
vache de fil métallique li la main, traînant deux 
vieux Turcs, âgés de plus de soixante dix ans, à 
travers les chemins défoncés et boueux. J e  
m'efforçais d'amener Ies soldats à traiter ces 
vieillards plus humainement. Mais 17Arménieii, 
qui commandait à la Poule, brandissant sa cra- 
vache, s'avança vers moi en criant : 

«Vous défendez ces gens-là, vous, hein ? 
Eux nous assassinent et vous voulez les proté- 
ger ! ! . . . D'autres Arméniens, qui s'y trou- 
vaient, prirent son parti. Les soldats russes 
étaient tellement arrogants et insubordonnés à 
cette époque-là qu'ils battaient Ieurs officiers 
partout où ils les trouvaienl,allaient même jusqu'à 
les tuer. J'Btais en mauvaise posture; quand 
heureurement une prtrouille parmi celles restées 
fidèles leurs supérieurs, vint à passer en ce 
moment et sauva la situation. Les Arméniens 
se dispersèrent et les soldats russes cessèrent 
leurs insultes envers les deux vieillards. 

Lors de la désagrégation des forces russes et 

de leur abandon des lignes de combat, on avait 

craint que les Arméniens, restés sur le front ou 
accourus vers cette région, ne r e  livrassent à 

des actes de sauvagerie sur les paysans turcs de 
l'arrière, avant que les troupes des antres natio- 
nalités n'aient eu le temps d'y arriver. Les no- 
tables arméniens donnèrent l'assurance formelle 
qu'une telle Bventualité ne se produirait pas, 
qu'ils s'efforceraient d'établir une complète har- 
monie entre les deux 616ments, qu'ils y réussi- 
raient d'ailleurs, ajoutèrent-ils, et que les me- 
sures en conséquence ont déjà étB prises. On 

) 
s'imagina dès lors que le calme et la tranquillite 
renaîtraient enfin, et effectivement au début, 
certains faits firent croire à ces assurances. 
Ainsi, on désinfecta et évacua pour ne plus les 
réoccuper les mosquées, transformées en ca- 
sernes par les soldats russes. Das milices locales 
composées de Turcs et d'Arméniens furent orga- 
nisées et les Arméniens demandèrent à hauts 
cria l'institution de cours martiales pour juger 
!es coupables de pillage ou d'assassinats. 

Mais on ne tarda pas à s'apercevoir dans la 

m i t e  que tout ceci n'était que fraude et piège. 
Les Turcs qui s'étaient inscrits dans la mllice 
s'en ratournèrent bien vite, quand ils constatè- 
rent que plusieurs de leurs camarades affectés 
aux rondes de nuit ne retournaient plus et ne 
donnaient plus signe de vie. Ceux que l'on en- 
voyait travailler hors de la ville n'y rentraient 
pas non plus. La cour martiale qui avait finale- 

. ment pu être constituée, craignant d'être elle- 
même condamnée B mort, n'osait punir per- 
sonne. Il en rbsulta une recrudescence de cas de 
meurtre et de vol. Entre Janvier et Février, 

I Bélrir lIadji effendi, une des figures connues 
d'Erzeroum, fut assassiné un soir chez lui par 
des pillards. Le commandant Oudichélide6 
donna à ses subordonn6s l'ordre de découvrir 
les assassins dans un délai de trois jours et ré- 



priinanda très  sévèrement les comn~andants  des 
troupes arméniennes pour l'indiscipline de leurs 
bommes, qui dépassait toute limite. S'adressant 
ensuite à la  classe éclairée de la population 
arménienne, il flétrit en termes amers 16s atro- 
cités et ie brigandage auxquels se livraient 
leurs conationaux envers les Turcs. Il mentionna 
le  cas des Turcs que l'on envoyait dans les 
aampagiie, sous prétexte de les faire travaiiler 
aux roules et dont plus de la moitié ne rentrai t  
plus, et  ajouta que si les A~méniens  désiraient 
ëtre  les maîtres des territoires occupés, ils de- 
vraient faire preuve de plus de mot alité et  s'abs- 
tenir de commettre des crimes qui souillaient la 
réputation de leur nation. D'autant plus qu'en 
ce moment où la guerre g8iGrale n'étant pas 
encore terminée et le Congrès de  Paix n'ayant 
pas encore accepté et zpprouvé la cession de 
ces contrées 3ux ,lrmPiniens, ceux-ci, pour se 
i n o u t ~ s r  dignes à I'indépoiidaiice, devraient 
être  plus respectueux de la justice et du  droit. 
Les conmaiidanta arméniens et les représentants 
des ArniBniens déclsr Grent en réponse que les 
sauvageries d'une petite minorité ne pouvait 
entacher !'honneur de la  totalité àe  leur nation, 
et ajoutereni que oetta minorité ne faisait que 
p r e ~ ~ d r e  la revanche des anciens mefaits com- 
mis par les Turcs ; mais q u i  les: intellectuels a r -  
mgnions s'efforçaient de Ies en  empêcher et 
qu'i!s délibareraient sur  l'adoption et  la  mise 
en ex6oution de  mesures radicales propres à y 
parvenir. 

Quelque temps après arr iva la  iiouvelle du  
massacre des Turcs  d 'Enzi i~dja i~  par les Arme- 
il - 
niens. J'en appris tes détails do la bouche même - 
du coinniandant en chef Oudicliélidze qui narra 
les faits comme suit : 

« Le massacre fut organisé par  le médrcin 
et  le fournisseur, et non pai' des bandes. Ne 
connaissant pas exactement Ie corn de ces deus  

Arméniens, il ni'est impossible de les citer. Plus 
de  hui& cents Turcs sans ddfense et sans armes 
oot été assassiiiés. On creusa de grandes fosses 
que l'on remplit de cadavre des pauvres Tnrcs 
que l'on égorgeait cornnie des bêtes. Les Armé- 
niens les comptaient et  on entandait dire : e I l  
n'y en a que soixante dix. La fosse peut en con- 
tenir encore dix. Egorguz !! . . . . . )) Et l'on en 
&gogoaient encore dix pour combler le fosse que 
l'on recouvrait ensuite de terre. Le fourrrisseiir 
en personne se donna le p!aisir f i roce de fraces- 
ser une à une les têtes de quatre-ringts inalheir- 

Ir reüx musulmans qu'i l  faisait sert i r  un à un de 
la maison OU il les avait f a i t  entasser préalable- 
ment. 

Après le massacre d'Erzindjari, Ies .lix-&nie:s, 
munis d'armes les plus perfectionnés, comrnen- 
cèrent à se retirer vers Erzéroum. On officier 
dldrti!lerie russe qui, afin de  couvrir sa ligne 
d '&are contre les attaques des Kurdes, s'8tait 
vu contraint de  reouIer avec que:ques canons, 
s'était trouvE dans la nécessité de faire p r a i r e  
position aux soldats Arméniens qui l 'escortaie~t.  

. Ceux-ci, qui n'y voyaient nirllenent leur coilipte, 
mirent un soir le feu à la rnuîson où logeaient les 
officiers russes, dans l'intention do les annihiles, 
pendant qu'ils dormaient Ceux-ci purent :i 

grande peine se sauver. Plusieurs d'entre eux  
perdirez6 tous leürs effets. 

c Le troupeau des bandes arméniennes, qui 
d'~n.&ndjan - battaient en rotraitc v ~ r s  Erze-  

-----.-- .- -- 

I 
roum, anéantissaient sur  leur passage tous les ---- - -- -- - -- 
villages musulnlaris avec leurs habitants. Nous 
avions engagé des  charretiers kurdes parmis 

U les indigSnes pour le trausport des voitures de 
l'étape et des  nun nit ions d'artillerie. C'étaient des 

i: gens paisib1t)s et sans armes. Dès qu'ils appro- 

chbrent-d'Erzeroum, les Arméniens profitdrit d un 
moment oii les officiers étaient rentrés chez eux, 
fondirent sur  ces kurdes et commencèrent j. les 



assonlmer. Les officier-s qui, aux cris de détresse 
de cc>s malheurerix, accoururent à Ieurs secours, 
furent menacés du n i b e  traitement et contraints 
par  Ies armes do s'abstenir de toute interven- 
tion pendant que le massacre suivait saiivage- 
anen: son cours 3 .  

Le lieutenant d'artillerie Medivani rapporta 
publiquement, au casino des officiers d'artillerie 
russes d1Erz6roum, le fait  suivarit dont il fut 
témoin : 

a Uri Arménien avait assommé un de ces char- 
retiers kurdes ; celui-ci n'avait pas encore ex- 
pi& et gisait à terre, la  face en l 'air,  sgonisant. 
L7L4rn~énien voulut introduire dans la bouche 
du Iiurde un  gourdin dont il était porteur. N'y 
parvenant pas, par  suite du rictus dn nioribond, 
il l'acheva à coups de pied sur  le ventre. n 

Oudichélidzé raconta que .,- les Turcs dlIlidja 

qui n'avaient pu  s'enfuir, furent tous massacres. 
I l  ajouta avoir vu de ses propres yeux plusieurs 
caàzvres d'enfants decapités à coups de hâclie. 

Le lieutenant colonel Griazriof revenu d'Ilidja 
le 26 Février, trois semaines après los massacres, ---  --- -^ - ----. 
raconta avoir rencontré sur  les routes condui- 

-- - -- - -- -- - - - 
sac t  aux viliagei un grand nombre de cadavres -- --_ _ -- --I- -_ _ -_ _-_ ___-_ _ - 
inutili:~, sur  lesquels, chaque passant . 

a r i n h i e n  a 

blnsp 'hhai t  et craBhait.  ans & CS de la 
i n r~syuk ,  large - de  12 .-- à 15 sagènes, on - avait .- . en- 
tassb desCadavres jusqu'à une hauteur d - 0 ~  _ ^ - - - - -  

archines. II y avait dans le tas des vieillards, -- - - -_ _ 
'des enfants. d e s  homme et  des femmes de tout -- - - a  - ---- - 
.m. Les cadavres des femmes portaient sur  ene " - - _ .__ 

des signes manifestes de-vioi, et on avait introdu2' 
dans les organes génitaux - -  de plusieurs d'entre 
elles dcs cartouches de fusil. Le -lieutenant-c6- - - . 
lonel Griaznof f i t  venir dans cette cour quel- 
ques-unes des jeunss Arméniennes qui servaient 

=niens et, en de tPlPphonistes dans les rangs arin.1 
guise de reproches, leur dit, en leur montrant 
les cadavres,de se glorifier des exploits de leurs 

conationaux. Il croyait les toucher par  ces pa- 
roles. Quel ne fu t  son étonnement et son dé- 
goût lorsqu'il vit au contraire ces jeunes filles 
r i r e  de joie à ce spectacle ! Il  les en reprimanda 

avec toute In force de son indignation leur di- 
sant que Ies Xrmhiens  e t  même leurs femmes 
i taient  un des peuples los plus vils et les plus 
sauvages, et qu'elles inêmes, ces jeunes fiIIes, 
passant pour instruites et bien élevt:es, en don- 
naient la  preuve en se mettant à r i re  devant cat 
Iiorlible fableau de boibarie q u i  le faisait; f r h i r ,  
lui, un  officier qui a vu si souvent de près la  
guerre et ses iaisères. Ces obsorratieiis rappe- 
lerent un peu aux convenances les jeunes filles 
qui, tout en prétendant que leur r i re  provenait 
d'un Ctat nerveux, ne  purent cependant pas dis- 
s imukr  leurs instincts sanguinaires. > 

Un Arniènien, fournisseur du commandenient 
de l'étape d7Aladja, raconta en parlant des atro-  
cités comn~ises dans cette vifle ie 27 février, 
que Ies Arméniens avaient d o u é .  une femme vi- - -.- -- 
vante au  mur.  Ils Iüi a r r ac l i è r e~ t  enenite le - --- -- - - - - - - cœur qu'ils suspendirent sur  sa <ete! ! 
. -- - - - - - - - - -  

Le premier grand massacre d9Erzbroum avait .__ l-l-__l_̂ lll_l----- _---- ---- - 
conme~tcé  le 7 février. Des artilleurs rnnins- -- 
Qèrènt dans Ies rues deux-cent soixante-dix per- 
sonnes et 'apr3çïes avGiF complètement dépouil- 
l é&- le s  eGf&n~èrent dans Ie bain de la  caserne 
G n s  le but de les assassiner. Au prix d'efforts - - 
extraorilinairos, je parvins il en  sauver à peine 
une centaine. On protendit avoir précédemment 
relaché les autres en apprenant que leur arres- 
tation avait ét6 portée à ma corinaissance. L'or- 
ganisateur de ces actes etait une brute du noin 
de Caragodoyef, soiis-officier dans les rangs des 
fantassins arm6nieris1 attachés au corps d'ar- 
tillerie. Ce même jeur quelques Turcs avaient 
été tu& dans les rues. 

Le 12 f6vrier des hrnisniens fusillèrent à la 
station du c h m i n  de fer  d'Erzérourn plus de 



dix Kusrilmaas paisibles ct non armés, et ils 
menacèrent; de mort les officiers russes qui tttn- 
taiezlt de  défendre et protéger ces nialheureux. 
A ce moment-là j'avais etiiprisoiin6 un Arinénien 
qui  avait tué  un Turc innocent. Le commandant 
g6n6ral avait ordonné ia formation d'une cour 
iriartiale pour juger le cas. D'après l'ancienne 
loi, tout coupnùlo de crime devait être exécuté. 
Lurequ'uli officier arménieri fit  savoir au pri- 
sonnier qu'i: expierait son forfait par la ,Pen- 
daison, cciui-ci cria eii ç'emportarrt : r Où a-t-on 
jamais vu un Arménien être  pe:idu ponr un  - i ui'c ! N 

Le5 Arméniens ont incendié le bazar turc - - - 
dYErzéroum. Le 1 7  février j'appris qae h m -  - -- - . _ C _ _  -- 
-mes, femmes e t  enfnnts,  toute la population de 
S6y&Kerijr, village compris dans la zone dg - - - - -  ---- -- 
n o & ~  régiment d7Etil!wie, - - - - - - - -  avait 8?6 - complête- 
ment  assassinée. - Le mème jour, Xntranili é tan t  
arrivé à Erzerouni, je lui parlai de ce innssecre, 
lui demandant d'en découvrir ies auteu-S. J'i- 
p o r e  encore ce qui en est résnlt6. 

Antranik avait promis aux officiers d'artil-  
l:siio dans l au r  casino que. l 'ordre et la discipline 
seraieut bienrbt rétablis. Mais cotts promesse 
ne s'est nullement réalisée bieti que le Gouvor- 
fiement de Transcauczsie eîit dél6gutk Antranili 
e t  le Docteilr Zavrief à Erzeroum sp6cialeinent 
dans ce but. En  vi!ie, le tumulte diminira jusqu'à 
Ui: certain ]joint et la tranqullité rcvint natu- 
rsl1emer.t dans les vilIages où il ne restait plus 
d'habitants en vie. Nais lorsque les optra-  
tiuns militaires rapprochÈirent les Ottomans 
ci'llidjii, les Armécicris recommencèrent à einpri- 
sonner les Turcs d'Erzéroum e t  les 25 et 26 fé- 
vrier SiWoiii, les arrestations atteiguirect de très 
vavtes proporlions. La nuit dii 26 au 27, les Ar- 
m6rrierls trompant ia vigilance des officiers rus- 
ses, se livrèrent encore à des massacres, mais 
prirent ensuite la fu i t e  p w  peur cles soldats 

turcs. Ces massacres n 'étaient point du  tout ac- 
C-.  ' 

oidentek, mais au  contraire régulièrement orga- 
n i s é ~ ,  de  telle sorte que, ceux qui n'avaient pas 
étk prlcédemment arrêtés, le furent ultérieure- - 
--W.- ---- - 
ment; tous furent  ensuite mis à mort un à un. -- 
Les Arméniens déclaraient, eux-mêmes, avec<- 
gueil, avoir massacrh, ce soir-là, trois mille per- 

sonnes. Ceux d'entre eux qui s'occupaient de 
la  défense de la  ville étaient si peu nombreux 
qu'ils ne puretit r is is ter  à deux canons et mille 
cinq cents soldais turcs et s'enfuirent. Mais le 
nombre des personnes qu'iIs avaient assassin6es 
ce soir-là était t rès  élevé. Les notables arine- 
niens étaient parfaitem.,nt à même d'ernp.2 be I ler 
le massaere. Le fait  de ne l'avoir pas fait prouve 
qu'ils y &aient impliqurs autant que les bmdits,  
car, l a  bas-e classe armenienne est excessive- 
ment obéissante et se soumet sans objection aux 
ordres de ses supérieurs et particulièrement 
des personnages plus ou moins en vue. Non 
rigiment dont tous les officiers étaient russes se 
composait entièrement de soldats arméniens. 
Nous n'avions aucun pouvoir en main s o u r  
sévir contre ceux-ci e t  pourtant nous parlre- 
nions toujours à faire exécuter nos ordres. Ces 
soldats n'ont jamais pu commettre ouvertement 
un crime et même la  nuit du rnasssere, inrilgré 
qu'il n'y eut qu'un seul officier russe de ser- 
vice dans la caserne où se trouvait le matériel 
roulant du régiment, aucun des charretiers kur- 
des ne fut tué. 11 est en outre à ramarquer qu'au- 
tour d'une quarantaine de ces charretiers lcur- 
des sans armes, i l  y avait plusieurs centaines 
d'artilleurs arméniens et que malgré ça, aucnn 
Musulman ne fut  molesté. 

J e  ne veux pas prétendre que tous les intel- 
lectuels arméniens, sans distinction, aient trempé 
dans ces crimes. Non ! et j'en ai  rencontré qui 
blâmaient ces atrocités et reconnaissaient que la 
voie choisie n'aboutissait qu'à une impasse. On en 



a même vu qui se sont opposés aux massrcres 
non seulement par  des paroles mais aussi par  des 
ackes. Mais ceux-ci ne  constituaient qu'une infi- 
me minorit6 et étaient considerés comme con- 
t raires  à la  réalisation de l'idéal national. Ils ont 
étc! toujours hoznis par  la grande majorité des 
sauvages arméniens. D'autres qui,  en apparence 
se montraient contraires à tout crime ne se sont 
pas fait  scrupule de se livrer en secret a u  mas- 
sacre, dès qu'ils en ont vu l'occasion. 

Aux reproches que les russes leur adressaient 
certains parmi ces Arméniens gardaient un  
silence absolu. D'autres répondaient en ces ter- 
mes : (< Vous êtes rirsses et vous ne  ponrrez ja- 
mais concevoir l'idéal arménien. » 

Aux reproches et  reprlmandos qu'on leur ad- 
ressait au sujet des massacres de Turcs, quel- 
ques Arméniens répondaient: < Les Turcs n'ogis- 
sent-ils pas de la marne façon pour nous ailé- 
ant ir  ? Que faisons-nous si ce n'est que la re-  
vanche ! » 

Ces individus rie sentent jamais un remords. 
La conscience humaine est créée puro conirne 
cristal et elle doit se conserver t e k  

Les évhemen t s  ci-haut relatés, met claire- 
ment en évidence, l'idéal de la nation arménien- 
ne et de ses penseurs. Personne ne peut préten- 
d re  faire passer comme n'étant pas advenus, 
des faits qui se sont clairement manifestés.-Les 
arméniens ont semé le vent, oubliant que ceux - - -- - - -  - 
qui sèment le vent récoltent la tempéte. ! ! 

- -. - 
Commandnat ad interim provisoire 

de 13 position de Déve-Boynou 
(forteresse d'Erzeroum) 

et commandant du deuxiéme regi- 
ment d'artitlerie de forte] esse 

d'Erzerorrm 

Lieutenant Colonel 

TWERDO KHLEBOF 

Erzéroum, le 16 Avril 1918. 




